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Mémoire, 

Souvenir...

Additif au n° 72 du bulletin NOS TROIS BRANCHES_Décembre 2010



A travers  cet  additif,  j’ai  voulu  apporter  ma  contribution  à  honorer  la  mémoire  de  ceux,  disparus  –Maurice
Maupilier, le Père Fondateur de note Association, Paul Denis, mon oncle, Henri et Robert Maupillier, mes grand-
père et père, René et Edmond Maupilier– et le souvenirs de ceux, vivants –Pierre et Thérèse, Marcelle, Joseph et
Marie-Pierre, Madeleine, Bernard et Simone, tous Maupilier– (que ceux que j’oublie veuillent bien m’excuser par
avance), qui ont été à l’origine er qui ont participé activement à cette grande aventure que fut la saga Maupilier  : je
n’ai pas peur de dire que à mon humble avis, cette saga restera, du point de vue de la généalogie et de la vie
associative, l’une des plus importantes du XXème siècle passé !

J’adresse  tous  mes  chaleureux  remerciements  à  ma  très  chère  cousine  germaine,  Mamy  Pigeyre,  pour  avoir
"dégotté" ces manuscrits dans les affaires de son père et m’avoir autorisé à les publier dans notre bulletin familial.

Outre les lettres adressées à Paul (et les réponses de ce dernier),  les manuscrits de Maurice, vous trouverez la
transcription d’un article écrit par Patrick Chastenet publié le 1er août 1982 dans le Monde Dimanche.

Petite remarque amusante : dans le manuscrit de l’allocution qu’il lira lors de cette fameuse réunion du Puy du Fou
du 25 juillet 1982, vous noterez que mon oncle orthographie  (non sans malice je pense ?) tous les noms de la
famille avec deux L !
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AVENTURE

Les tréteaux joyeux du Puy-du-Fou

« La tradition orale plus l’ordinateur. »
Au château du Puy-du-Fou, en Vendée,
un énarque défroqué et six cent cinquante acteurs bénévoles
font revivre une geste paysanne.

« Je n’ai jamais reçu de nom. Ils m’appellent le « Vieux Galopin ». Je ne me suis jamais
perdu. Ils m’appellent le « Vieux Cherche-pain ». Je couche dans les barges de granges ou sur les berges des
fossés. Je traine mes souvenirs avec mon baluchon humide et je colporte les nouvelles de métairie en métairie. Je
suis la mémoire du soir… »

Courbé sur son bâton, le pas démesurément lent, un paysan écorche la nuit d’une flamme
timide. Un léger brouillard artificiel l’enveloppe peu à peu. Le faisceau des projecteurs qui l’accompagne dans sa
marche finit  de donner à la scène son caractère irréel.  Et cette voix ! Le public qui,  tout  à l’heure,  plaisantait
bruyamment écoute religieusement. Comme par enchantement, la foule s’est tue. Hypnotisée ! Près de dix milles
personnes retiennent leur souffle ; suspendues aux lèvres invisibles de Philippe Noiret.

Bien plus que le falot du coureur de barges, la voix chaude et grave de l’acteur illumine cette
nuit d’été. On l’apprendra par la suite : nous sommes en 1916, et le personnage qui avance sous nos yeux rejoint
une veillée au coin du feu. Rien de tel qu’une longue soirée d’hiver, devant l’âtre, pour interroger la mémoire
populaire et fabriquer des souvenirs éternels. Le petit Jacques, en écoutant les grands, laisse son imagination partir à
la dérive… Le véritable metteur  en scène,  c’est  lui !  Il  ne  faut  donc pas s’étonner  du désordre apparent  d’un
scénario plus soucieux de poésie que d’ambition historique. Les époques se chevauchent et les retours en arrière
fréquents. Du reste, le flash-back n’est pas la seule technique empruntée au cinéma. Une régie exceptionnelle de
trois cent cinquante projecteurs, un canon à images et un laser permettent les effets de gros plans, de zooming et de
travelling…

La "cinéscénie" : c’est ainsi que Philippe de Villiers a baptisé ce nouveau mode d’expression
qui s’apparente à une sorte de gigantesque cinéma de plein air, avec des acteurs ayant pour une fois franchi les
limites de l’écran. A travers les rêveries du petit Jacques, c’est toute l’histoire d’une dynastie paysanne qui s’inscrit
dans cette terre de géants et de genêts en fleur. Avec cette chanson de geste paysanne, cette épopée du bocage
vendéen, le traditionnel "son et lumière" apparait désormais comme un genre mineur.
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La pérennité de l’âme vendéenne

Après avoir remonté les petites routes du nord-est de la Vendée, on croise la commune des Épesses,
on bifurque à gauche et, après quelques kilomètres, au bout d’un chemin poussiéreux, s’élève le château du Puy-du-
Fou. Simple toile de fond à la saga des Maupillier. Pas question de déguiser des figurants en gens de cour pour
amuser le touriste ! C’est l’histoire d’une terre et d’un peuple qui se joue ce soir. Une histoire anonyme, comme
celle des Maupillier.  Une histoire dépouillée de ses oripeaux historiques. Une histoire où le geste banal par sa
quotidienneté compte plus que le "haut fait". Certains "tableaux" font immanquablement penser à l’Arbre au sabot,
d’Olmi. 

Ce château Renaissance, un peu déplacé en Vendée, Catherine du Puy-du-Fou le ramena d’Italie
avec ses architectes. Incendié par les colonnes infernales du général Turreau, ses ruines se profilent aujourd’hui
comme une vaste échancrure dans la nuit. Ce monument de granit roux et de brique rose, partiellement détruit avant
son achèvement, a conquis ses lettres de noblesse en se faisant brûler par les Bleus. Ces ruines constituent pour
l’auteur du spectacle un symbole de la pérennité de l’âme vendéenne et de la révolte contre le centralisme.

Pour l’instant, le château est plongé dans l’obscurité. En voix off, Philippe Noiret accompagne la
marche  lente  du  vieux paysan.  Son ton  grave,  plus  que  ses  paroles  dégage  une  tristesse  infinie… La veillée
commence ; l’histoire des Maupillier aussi. Cette dynastie paysanne imaginaire a toujours prénommé Jacques l’aîné
de ses enfants. Depuis le Moyen Âge, de génération en génération.

Le petit  Jacques rêve de ses ancêtres, tandis que le marchand de quenouilles évoque la longue
tradition des voyageurs et des conteurs. La machine à remonter le temps, pilotée par Jacques, alias Philippe de
Villiers,  nous emmène assister  aux pénibles travaux des champs  et aux fêtes qui  leur succèdent.  Une centaine
d’acteurs ont déjà surgi d’un peu toutes les caches de la nuit. On entend des bruits de galop au loin ! Étendard au
vent, à quatre cent mètres des gradins une vingtaine de cavaliers sortent un par un de l’arrière du château. Protégés
d’écus aux armoiries princières, ils avancent en longent l’étang, aussi majestueux que les chevaliers d’Excalibur.

Premier temps fort d’un spectacle grandiose ; le public sort de sa réserve, et les prouesses réalisées
lors du tournoi viennent à bout des spectateurs les plus blasés. La musique accompagnant ces joutes équestres a
retrouvé les accents épiques de  Carmina Buruna.  Servie par une acoustique extraordinaire, les sources sonores,
parfois  éloignées  de  quatre  cents  mètres  les  unes  des  autres,  diffusent  un  enregistrement  quadriphonique.  Un
système informatisé permet en régie d’adapter le jeu du laser et des trois cent cinquante projecteurs à la bande son.
Ce qui fait dire ici que le Puy-du-Fou « c’est la tradition orale plus l’ordinateur ».
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« Un rêve de cancre »

A l’évidence, l’entreprise de Philippe de Villiers est placée sous le signe du paradoxe. « Au départ,
il s’agissait d’un rêve de cancre ! ». Ce grand maigre aux yeux bleus, la trentaine presque enfantine, chemisette à
carreaux, le « cancre » a des allures d’étudiant réservé. Il nous reçoit dans la salle de séjour des gardiens du château.
Maison basse comme elles le sont en Vendée, belles poutres brunes, généreuse table en bois au milieu de la pièce.
Un crucifix blanc trône au dessus de la cheminée. Philippe de Villiers est un énarque défroqué, et, depuis le 10 mai,
un sous-préfet  démissionnaire.  Vendéen d’origine,  ses  études  à  Sciences  Po et  à  l’ENA l’ont  conduit  à  Paris.
Rapidement écœuré par « ces écoles qui apprennent à raisonner, mais à raisonner faux », par « cette totale absence
de cœur et d’imagination », il s’est mis à rêver tout haut de son pays.

Quand le conseil général de La Vendée a décidé de racheter le château du Puy-du-Fou, il est venu
écrire son scénario sous ses murs. « Une rencontre du geste, de la nuit et de la musique ! ».  Mettre l’espace en
mouvement !  Voilà  son  ambition.  C’est  en  voyant  Amacord de  Fellini,  qu’il  a  conçu  sa  « scinéscénie ».  « Il
s’agissait de remplacer la pellicule par la vitesse de l’image. » Le décor trouvé, restait à convaincre les élus locaux
et les « indigènes ».

Avec quatre passionnés d’animation culturelle, Philippe de Villiers fonde en 1977 un comité de
lancement destiné à vaincre les résistances. Le gigantisme effraie dans ce pays aux maisons basses, où l’agriculteur
qui  a  la  plus  grande exploitation n’est  pas  nécessairement  considéré  comme  le  meilleur.  Malgré  leurs  racines
vendéennes, on regarde arriver ces cinq jeunes loups comme des étrangers. L’homme qui fera la jonction avec la
population locale s’appelle Guy Chataigner. La quarantaine un peu ronde, tête de bon vivant aux yeux rieurs, la voix
bien  timbrée,  Gaby  est  clerc  de  notaire  dans  le  civil.  Il  est  aussi  depuis  vingt  ans  l’animateur  des  « Joyeux
Vendéens » : une troupe de danse traditionnelle très populaire dans la région.

Mais si le haut bocage est la partie la plus industrialisée de la Vendée, elle est aussi celle où l’on
compte  le  plus  grand  nombre  d’associations  par  habitant.  Après  de  multiples  réunions  d’information,  qui  ne
drainaient que le concierge des salles municipales et quelques curieux, la présence de Gaby a rendu crédible le
projet du jeune énarque. « On ne réunit pas les communes avec des syndicats mixtes. Il faudrait bien qu’un jour les
technocrates parisiens le comprennent. »

Philippe  de  Villiers  leur  lance  donc  un  triple  défi.  « On  dit  que  la  qualité  ne  peut  être  que
parisienne. Je dis, moi, qu’elle peut être vendéenne. Le Puy-du-Fou fera sauter les clivages entre, d’un côté Paris
et les professionnels, et de l’autre, la gentillesse de la province et son amateurisme. On dit que le bénévolat est
mort. Nous prouvons ici que geste gratuit peut soulever toute une population. On dit que le « son et lumière » n’est
qu’image d’Épinal.  Le  Puy-du-Fou permet  aux acteurs  bénévoles  de jouer  leur  propre  histoire,  et  non de  se
déguiser pour amuser le touriste. »

Avec un budget publicitaire très modeste, le spectacle a drainé cent soixante mille personnes l’été
81 en vingt représentations. Il est tout de même stupéfiant d’apprendre que les six cent cinquante acteurs jouent
gratuitement et que les sept cents autres membres ne touchent pas un centime pour des activités les mobilisant
plusieurs semaines  dans l’année.  Leitmotiv :  « On ne veut  pas être payé pour faire  la fête »,  ou encore : « Le
château, c’est un peu notre résidence secondaire. Si on devait être payé, je crois qu’on ne viendrait plus ».

Le château du régisseur aux mains des « Jacques » ! Belle revanche sur l’histoire. Tout le tissu
social de la région se trouve modifié par cette aventure collective : « Rencontre de mille quatre cents caprices. » Les
Puyfolais passent leur temps libre au château. Ceux qui ne jouent pas un soir viennent tout de même avant le
spectacle retrouver leurs amis.  Plus besoin du bal du samedi soir :  les rencontres amoureuses, les mariages, se
multiplient au sein de l’association.

Treize communes  séparées par des rivalités séculaires se sont  embarquées  sur la même  galère.
« Maintenant,  quand un gars des Herbiers voit  un gars de Chambretaud en panne sur le bord de la route,  il
s’arrête… »,  résume,  à sa façon,  le curé des Épesses. Un gros industriel  joue dans le même anonymat  qu’une
dizaine de ses ouvriers, avec qui il utilise désormais à l’usine le tutoiement de rigueur au Puy-du-Fou. Bien sûr,
personne ici ne conteste les limites d’un tel brassage social ; mais personne non plus n’a d’autre ambition que celle
d’ « être bien ensemble ».

« Dans le bocage, on est long à s’engager, mais, quand on le fait, c’est définitif. » Le président de
l’association, un plâtrier de quarante-quatre ans, à la banane rocky, sait de quoi il parle. Lui non plus n’y croyait pas
au début. La presse locale titrait : « Le risque du Puy-du-Fou ». Un élu avait même cru bon de déclarer, en parlant
d’une petite subvention de départ : « Avec cet argent, on aurait pu construire deux kilomètres d’autoroute. »
Aujourd’hui,  cas  unique  en  France,  l’association  verse  spontanément  200 000  F  par  an  au  conseil  général,
subventionne une radio et de nombreuses organisations culturelles !

Patrick CHASTENET
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